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Du prieuré Saint-Martin 
au parc Sainte-Anne 

Mille ans d’histoire

En remontant aux origines de la ville de Guingamp, soit vers le milieu du xie siècle, 
on assiste à une action parallèle du seigneur local et des ordres religieux : le « château » 
(motte) entraîne la naissance d’un « bourg », bientôt « ville féodale » entourée d’une 
enceinte protectrice. Elle est de dimensions réduites même lorsqu’aux xive et xve siècles 
elle s’entoure d’une muraille de pierres avec tours, chemin de ronde et portes munies, 
elles aussi, de moyens de défense.

Le site urbain ou « bourgeois » va être doté de monastères ou prieurés selon leur 
importance dans une zone rurale où, autour de ces fondations pieuses, vont apparaître 
les faubourgs 1.

L’un des plus anciens (son nom n’est plus que celui d’une rue) a été vraisemblable-
ment un petit prieuré fondé par l’abbaye de Marmoutiers à la fin du xie siècle, d’après 
un texte du duc de Vendôme qui, en tant qu’héritier du duc Jean III (par Guy de Pen-
thièvre) s’en déclare le fondateur. À Lamballe, un prieuré du même nom remontait à 
1083…

Ce prieuré eut son église Saint-Martin, son presbytère, un petit hôpital qui vivait 
grâce à une partie des octrois levés à cet endroit (c’est l’extrémité est de la ville) et aux 
taxes sur la « foire de Saint-Martin d’été » (4 juillet) 2.

1.	 C’est-à-dire préfixe for : hors du bourg (cité). C’est « l’extra-muros » opposé à « l’intra-muros ». Syno-
nyme moderne : la banlieue.

2.	 Abbé Dobet, Cahiers du Trégor.
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Mais il subit, dès le xiie siècle, la concurrence de l’éphémère « abbaye de Saint-Sau-
veur » (ramenée plus tard au rang de prieuré-cure) et surtout de la Trinité… toute pro-
che avec son prieur, ses terres (un « étang du prieuré », la rue du Manoir), son église 
plus imposante et, plus proche de la porte de Rennes, un hôpital…

La concurrence fut fatale à Saint-Martin, qui périclita et souffrit de son éloigne-
ment de la ville qui l’exposait, comme les autres monastères (y compris Cordeliers et 
Jacobins) aux malheurs des guerres. Dès la fin du xive, on disait que « les pauvres y 
mouraient de faim », et il finit par disparaître en tant que paroisse. Dans le compte de 
Denis Desprez (1447), il n’y a que sept propriétaires de maisons à verser un impôt fon-
cier minime : de 1 sol à 10 sols 10 deniers.

La situation empira surtout lorsque, au retour de sa captivité en Angleterre, Char-
les de Blois fonda intra-muros, jouxtant la rue des remparts et la rue Notre-Dame, à 
l’entrée de celle-ci, sa « maison-Dieu ». C’était inhabituel car ce genre de construction 
était généralement hors les murs – c’étaient, plus que des hôpitaux, des hospices ou 
maisons d’accueil de voyageurs sans ressources, de nomades, de soldats rejoignant leur 
foyer… –, étant donné le nombre de « pestes », c’est-à-dire de maladies mal identifiées 
susceptibles de déclencher des épidémies catastrophiques dont il fallait protéger la po-
pulation intra-muros.

Pour soutenir cet établissement, Charles de Blois créa une nouvelle foire dite « de 
la Visitation de Notre-Dame » (fêtée le 2 juillet) et qui vint remplacer l’ancienne foire 
Saint-Martin. Elle devint « la foire du Pardon ».

L’église, désaffectée, tomba doucement en ruines, le cimetière fut abandonné. Le 
prieuré était tombé sous l’autorité de l’abbaye Saint-Melaine de Rennes qui ne fit rien 
pour le sauver. Il n’y a plus ni hôpital, ni foire.

À la fin du xviiie siècle, on peut connaître sa situation, restée misérable, par le re-
censement de l’an IV : il ne comprend que deux rues, la rue Saint-Martin et la rue 
Porzou 3.

On ne compte, dans cette dernière, que six familles (en tout vingt-deux personnes) : 
un cordonnier, deux cultivateurs, un journalier, une domestique et un homme seul de 
70 ans. Tous habitent dans des chaumières sans étage, qui n’ont qu’une cheminée.

3.	 Rue du Presbytère ?
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– Dans la rue « principale », Saint-Martin, à droite (en sortant de Guingamp), seu-
lement cinq familles dont celles d’un maréchal-ferrant qui emploie un « garçon » (c’est 
une entrée vers la ville), un tisserand, un charpentier, un cultivateur et, à l’extrémité, 
« la Métairie Neuve ». Les logements n’ont qu’une cheminée pour la plupart, deux en 
ont deux, deux en ont trois, comme le fermier de la Métairie Neuve (où résident 9 per-
sonnes).

– En revenant vers la ville, de l’autre côté de la rue, on compte 19 familles. Quel-
ques artisans : deux charpentiers, un taillandier 4, un perreyeur 5, un tisserand, cinq 
journaliers, un maçon, trois filandières, un boulanger, un cabaretier (la femme tient le 
cabaret, son mari est journalier), une veuve, une mendiante. Il y a un « priseur », sans 
doute chargé de lever l’octroi. En tout pour le « quartier », 140 habitants dont le quart 
a de 50 à 70 ans.

Tous bien sûr dans de petites maisons à une cheminée.

Rue Saint-Martin : deux maisons à une cheminée accolées.

4.	 Artisan fabricant des outils métalliques « taillant » : faux, haches, cognée, serpes…
5.	 Ouvrier taillant les schistes pour faire les ardoises pour les couvreurs.
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Toutes sont des maisons basses à l’époque, sauf celle qui présente, côté rue, un élé-
ment en relief laissant penser à l’existence d’un escalier à vis : elle a un étage et doit 
dater du xvie ou début xviie.

On retrouve cette situation à peu près inchangée sur le cadastre napoléonien de 
1824. Les maisons sont loin de former un alignement continu. Certes, elles disposent 
toutes à l’arrière de cours et quelques parcelles cultivables (champs ou jardins) ; quand, 
sous la Terreur, on « révolutionna » les noms de rues, c’était la « rue des Moissons ».

Nous constatons que la répartition est différente d’un côté à l’autre de la rue. C’est 
qu’à droite, une grande partie est occupée non plus par l’église et le cimetière Saint-
Martin mais par l’ex-enclos des jacobins.

Les malheurs des guerres : 
les jacobins à Sainte-Anne

Depuis la fin du xiiie siècle (1283-1285), les cordeliers et les jacobins ont occupé de 
vastes enclos à la limite nord-est de Guingamp. Il est probable qu’à l’époque les rem-
parts en pierre protégeant la ville n’étaient même pas encore construits. Bien placés 
sur les pentes des coteaux descendant de Castel-Pic, les deux monastères se trouvèrent, 
après la construction de la première enceinte fortifiée, pratiquement au pied des rem-
parts : les bâtiments, les vastes jardins et les cimetières. Celui des cordeliers était très 
prisé du fait de la présence, dans la chapelle, des tombeaux des seigneurs d’Avaugour, 
de Guy de Penthièvre, et surtout de Charles de Blois, « saint Charles de Guingamp », 
ce qui fit de cet enclos « la Terre Sainte », et un vaste cimetière… très recherché 6.

6.	 Il ne fut pas rare, au fil des xixe et xxe siècles, quand cet enclos fut « urbanisé », d’y retrouver de nom-
breux ossements… même une pierre tombale (bulletin n° 15) et, en 2007, un squelette encore dans 
une cave…
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Cette situation des enclos n’était pas sans danger. Si, en temps de paix, elle était favo-
rable aux contacts entre les religieux et la population guingampaise, en temps de guerre 
et de siège, ils étaient aux premières loges : occupés par les assaillants, ils n’en sortaient 
pas indemnes et les religieux devaient procéder à de nombreuses réparations…

Nous savons qu’avant les opérations militaires de la guerre de la Ligue, la munici-
palité de Guingamp décida de créer, en avant des remparts, un espace dégagé espérant 
ainsi pouvoir mieux écarter les troupes menaçantes. Les troupes franco-anglaises tirè-
rent avantage de ces démolitions 7, occupèrent l’enclos des jacobins après avoir simulé 
des préparatifs de siège au nord, à l’ouest et au sud de la ville et, « placés à moins de 
cent pas » des murailles, avec mines et canonnades, préparèrent un assaut qui fut déci-
sif : Guingamp capitula.

Les cordeliers iront s’installer à Grâces. Les jacobins, accueillis quelque temps à 
Sainte-Croix chez les augustins puis au Penker, durent y céder la place aux capucins 
(1614).

Ils réussirent cependant à rester à Guingamp : ils se réfugièrent sur le terrain vacant 
de Saint-Martin et se résignèrent à y construire un nouveau monastère, Sainte-Anne. 
Aidés par des donations de particuliers et des « lettres d’octroi » concédées en 1623 par 
la municipalité, ils construisirent une chapelle puis le monastère (achevés en 1641). Ils 
avaient rendu la ville responsable de la démolition de leur ancien monastère et finirent, 
à force de réclamations, par obtenir un peu plus d’un millier de livres, chichement ac-
cordé et dont le solde ne leur sera acquis qu’après 1670 8.

Le plan ci-contre (milieu xviiie) n’est pas particulièrement net et précis pour l’em-
placement des bâtiments (monastère, chapelle…) mais il situe nettement le cloître 
(vers l’est). Une croix y sera effectivement retrouvée, fin xixe.

Chapelle, monastère prévu pour une vingtaine de religieux, cloître et annexes di-
verses étaient, côté rue Saint-Martin, un peu perdus dans un vaste enclos limité, à l’est, 
par la rue Porzou et un peu en retrait de la route de Rennes qui, à l’époque, passait par 
le quartier Saint-Julien (chapelle ruinée).

7.	 Bulletin n° 11 (Hervé Le Goff), 13 et 14.
8.	 Abbé Dobet, Cahiers du Trégor.
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Le « monastère », on le devine d’après les difficultés et la lenteur de sa nouvelle im-
plantation, était loin d’être aussi important que l’ancien.

Mais les jacobins avaient conservé la confiance de la population et quelques nota-
bles, après donations, eurent leur sépulture dans la nouvelle chapelle ou le cimetière. 
Les relations avec la municipalité redevinrent également normales.

En 1655, le « chapitre général des dominicains » se tint à Sainte-Anne. Le maire s’y 
rend à l’invitation qui lui est faite et en remerciement (pour les défrayer aussi…) leur 
offre deux tonneaux de vin. En 1712, en l’honneur de la canonisation de Pie V, qui 
avait été dominicain, la Communauté en corps et la milice assistent aux cérémonies.

Au cours du xviiie siècle, les vocations diminuèrent ainsi que les ressources et, à la 
veille de la Révolution, il n’y a plus depuis plusieurs années que deux religieux à habi-
ter à Sainte-Anne. C’était d’ailleurs à peu près la même situation chez les capucins du 
Penker et chez les cordeliers de Grâces 9.

9.	 Voir nos bulletins n° 13 et 14.
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Il existe non loin une « fontaine Sainte-Anne » : a-t-elle inspiré le nom du monas-
tère ou est-ce l’inverse ?

Vint la Révolution…

Les monastères devinrent « biens nationaux » (de première origine ; les biens des 
nobles ne le furent qu’un peu plus tard… donc dits de « seconde origine ») et furent 
vendus à des prix dérisoires du fait de la dépréciation rapide de la nouvelle « monnaie 
de papier », les assignats.

On peut remarquer à ce sujet qu’à peu près tous les notables guingampais (même 
les « sieurs de » qui abandonnèrent rapidement cette rallonge honorifique…) et qui 
jouèrent un rôle administratif, politique ou judiciaire, à quelque échelon que ce soit 
pendant la période révolutionnaire, furent tous acquéreurs de biens nationaux de toute 
origine 10. Entre autres Maurice Herpe, notaire : « Il acheta, Sainte-Anne, bâtiments et 
enclos. » Comme il était prescrit, il fit démolir la chapelle et le cloître, au moins en par-
tie, et fit disparaître tout signe religieux. La tradition veut qu’il transforma l’habitation 
des moines en loge maçonnique 11. Il est franc-maçon dès 1798. Son fils Jean-Marie 
sera reçu en 1811 au quatrième ordre de l’Étoile des maçons, vallée de Saint-Brieuc, 
ce qui peut laisser penser que la loge de Guingamp n’existe plus à cette date. Étaient 
également « frères » : Le Roy, Vistorte et Blanchard (auquel Herpe a peut-être revendu 
Sainte-Anne), entre autres…

Nous ne savons pas si cette loge disparut ou déménagea. Mais d’après les registres 
du cadastre napoléonien (réalisé en 1824), à cette date, la propriété appartient à Flori-
mond Carré de Coëtlogon, probablement depuis quelques années. En tout cas, il n’en 
possède qu’une petite partie (six parcelles), l’angle nord-ouest visible sur le plan précé-
dent. Il les vend en 1832 à Désiré Sauveur de la Chapelle, époux d’Eugénie-Antoinette 
Quemper de Lanascol. Celui-ci achète de nombreuses parcelles contiguës, pratique-
ment les deux tiers de l’enclos.

10.	Voir Hervé Le Goff, Les Riches Heures de Guingamp, éd La Plomée, 2004, p. 566 et 567.
11.	Bulletin n° 22.
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La plus grande partie est composée de jardins, dont le « jardin de l’église » (celle des 
jacobins ? ou de Saint-Martin ?), des courtils 12 (dont l’un porte un « petit pavillon » 
et un contre-espalier auquel est adossé une roseraie), quelques « maisons », bâtiments 

12.	D’après le dictionnaire Furetière : « Petite cour de campagne qui n’est point fermée de murs mais seu-
lement de hayes, de fagotages ou de fossez. On le dit aussi de bassecours, où on fait le mesnage de la 
campagne. On le dit en quelques lieux des jardins. Ce mot vient du latin cortile, diminutif de cortis, 
mesnage. »
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d’usage non précisé dont l’un est aligné et contigu avec la parcelle 229 en allant vers 
l’est. En plus de l’auberge (232), donc deux maisons… Quel était leur usage ? Ce 
pourrait être les bâtiments du monastère (235 et 236) qui est contigu à un petit jardin 
(229). La parcelle n°236 a comme surface au sol 190 m2.

Vers l’est et le sud, des petits pavillons mais surtout des parcelles plus étendues, ce 
sont les courtils et des écuries (246) en bordure de la rue Porzou (nous sommes parfois 
au-delà de l’enclos des jacobins).

Sauveur de la Chapelle était maire de Guingamp depuis le 12 mai 1830. Il res-
te « maire provisoire » pendant la période qui correspond à la « révolution de Juillet 
1830 », puis est « nommé » maire par Louis-Philippe (à l’époque, les maires ne sont 
pas élus). Il occupe cette fonction officiellement jusqu’à 1838 mais est souvent absent, 
dès 1837, lors des réunions du conseil municipal. Il démissionne en 1838 et est rem-
placé par son premier adjoint, M. Ollivier. Le fait qu’il ait été nommé laisse préjuger 
de ses opinions politiques : il est royaliste, nommé par Charles X, donc légitimiste et 
cependant maintenu par Louis-Philippe. Songeons à son mariage… son épouse d’an-
cienne noblesse (alliances avec les Kernier, de Rieux, de Kerouartz : Claire Georgina 
Quemper de Lanascol est l’épouse de Louis Charles, comte de Kerouartz) sera en 1834 
marraine de l’une des deux nouvelles cloches installées dans la tour plate (fêlée, elle a 
été fondue en 1929).

Il est probablement celui qui a construit, ou commencé à construire, sur l’empla-
cement de l’ancien monastère la belle « villa » appelée improprement « château » de 
Sainte-Anne. Plusieurs autres à Guingamp datent de la même époque (première moitié 
du xixe) : Rochefort, sur l’emplacement de l’ancienne chapelle du même nom ; la belle 
demeure rue du Pot-d’Argent (à droite, vers la rue des Carmélites) ; la villa à l’italien-
ne 13 construite à Saint-Léonard par la famille de Keranflec’h, agrandie par le banquier 
Desjars, dotée à la fin du xixe d’une aile néogothique et d’un jardin d’hiver (serre vitrée 
au pignon est) par Louis, vicomte de Kerouartz (1855-1928) et habitée par sa famille 
jusqu’après la Seconde Guerre mondiale.

Nous reviendrons plus loin sur la villa de Sainte-Anne début xixe et ses aspects ac-
tuels.

13.	À l’origine, terrasse entourée de balustres (voir cartes postales).
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Le domaine (où le comte Louis de Kerouartz et son épouse résidèrent pendant quel-
ques années après que M. et Mme Sauveur de la Chapelle aient quitté Guingamp) de-
vient en 1856 la propriété de M. Ambroise de Parcevaux 14 qui achète encore d’autres 
parcelles vers le sud. Il a pu compléter ou modifier certains bâtiments. Nous n’en avons 
pas de traces : un incendie a ravagé la villa en février 1999. Si l’immeuble a été depuis 
restauré à l’identique, des archives familiales ont disparu, ce qui laisse subsister de nom-
breux points d’interrogation. Il est probablement le constructeur des très belles écu-
ries situées dans une vaste parcelle à l’angle de la rue Saint-Martin et de la rue Sainte-
Anne 15 (parcelle 246) et de celles de la rue Porzou.

En 1879, Françoise de Parcevaux épouse Henry de Sonis.

Armoiries de Parcevaux-de Sonis au cimetière de la Trinité.

14.	Jean de Parcevaux, gentilhomme ordinaire de S.A.R. Monsieur – c’est-à-dire du frère du roi, avant 
1789 (Armorial général de Bretagne, 1977. Pour plus de renseignements, voir aux archives départe-
mentales).

15.	Toute la partie longeant la rue Saint-Martin a été vendue depuis et les écuries remaniées en habitation. 
Les ruines de la chapelle ont été déblayées.
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La famille de Sonis

Elle est originaire du sud-ouest de la France, de la région d’Auch depuis le xiiie siè-
cle. C’est une famille de notables dont certains occupent d’importantes fonctions dans 
le clergé ou la magistrature… L’achat de certains offices permettait l’accès à la « no-
blesse de robe ». Ce fut le cas des de Sonis en 1728. Leurs armoiries sont « d’azur à la 
fasce haussée d’argent surmontée de trois étoiles de même rangées en chef et accompagnées en 
pointe d’un lion rampant d’or ».

À partir du xviiie siècle, leur noblesse reconnue leur permet d’entrer dans l’armée… 
Louis-Gaston (1760-1830) sera capitaine dans la Grande armée en l’an XIII (donc 
sous l’empire).

Un de ses fils, Jean-Baptiste (1795-1844) sert aussi l’empereur puis les armées de la 
Restauration et de la Monarchie de Juillet.

L’aîné des fils de Jean-Baptiste, Louis-Gaston (1825-1887) sorti de Saint-Cyr par-
ticipe aux campagnes d’Afrique, d’Italie (unité italienne) puis occupe un commande-
ment en Algérie où il réside souvent accompagné de sa famille.

Éclate la guerre de 1870 qui tourne au désastre militaire : capitulation de Napoléon 
III à Sedan le 2 septembre, abdication, proclamation de la République le 4, capitula-
tion de Bazaine avec toute son armée (180 000 hommes…) le 27 octobre, encercle-
ment complet de Paris qui capitulera en janvier 1871.

Le gouvernement est parti à Tours, la « Commune » prend le pouvoir à Paris. Gam-
betta, qui a quitté Paris en ballon en octobre a essayé d’organiser la résistance en pro-
vince : armée du Nord, armée de l’Est, qui n’arrivent pas à obtenir de résultats. Reste 
l’armée de la Loire : elle est coupée en deux ; le gouvernement se replie à Bordeaux… 
Quel coup pour le moral !

C’est alors que Louis-Gaston de Sonis est rappelé d’Algérie, nommé général de 
brigade et commandant de l’armée de la Loire.

De Tours où il est resté, lui, Gambetta avait pratiquement ressuscité l’esprit de 1792 
et rassemblé une armée hétéroclite : rescapés des batailles précédentes, appel à des vo-
lontaires (dont, dès le début de la guerre, les trois jeunes fils du nouveau général), « le-
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vée en masse » des célibataires et veufs sans enfants… Beaucoup de ces « mobiles 16 se-
ront de la région de l’ouest encore épargnée mais menacée par l’avance prussienne vers 
Le Mans (d’où le fameux « vœu de la guerre » à l’église Notre-Dame de Guingamp…). 
On y intègre aussi les « zouaves pontificaux »… désormais inutiles puisque Rome est 
tombée le 20 septembre 1870. Une armée mal équipée, mal armée, des fusils d’un mo-
dèle périmé (dit fusil à tabatière), sans vêtements chauds, sans ravitaillement suffisant 
par un froid glacial, humide, neigeux… On espère des renforts « échappés de Paris »… 
C’est une catastrophe de plus : la « sortie » échoue. Cette armée d’environ 20 000 
hommes est, fin novembre, près de Loigny, à 20 km au nord d’Orléans.

La bataille contre les troupes prussiennes venant du nord et les bataillons bavarois 
venant de l’est s’achève le 2 décembre par un désastre. Il y eut des milliers de morts et 
de blessés malgré le courage et l’héroïsme de tous. Le général de Sonis, blessé, devra 
être amputé de la jambe gauche 17. Loigny, aujourd’hui « Loigny-la-Bataille » a élevé un 
mémorial en souvenir de ce tragique épisode. Le général de Sonis sera plus tard inhumé 
à Loigny (1887) où une cérémonie du souvenir a encore lieu tous les 2 décembre.

Les rescapés faits prisonniers sont regroupés au camp de Conlie, près du Mans, 
dans des conditions sanitaires déplorables, compliquées par une épidémie de variole. 
L’aumônier en chef du camp, le chanoine Kermoalquin devait, lui aussi, y laisser la vie. 
Il est l’auteur d’un ouvrage sur les villes de Bretagne dont Guingamp (1846).

Rappelons ici que le vitrail dit « du vœu de la guerre » placé en 1873 sur l’une des 
verrières de l’église côté rue Notre-Dame évoque cette bataille qui vit l’écrasement de 
l’armée en 1870. Et on remarque la présence de zouaves pontificaux 18, de nombreux 
blessés, d’un aumônier, d’une sœur Saint-Vincent-de-Paul dans une scène de carnage 
que domine la France en pleurs, l’épée brisée dans la main droite (voir en troisième 
page de couverture).

Et au-dessous, les noms de jeunes Guingampais figurant parmi les victimes. Ce vi-
trail fut en partie offert par les familles concernées.

16.	Les « mobiles » des Côtes-du-Nord seront particulièrement éprouvés.
17.	Ses trois fils en réchappèrent, l’un ayant été blessé et un autre prisonnier qui s’évada.
18.	Du nom d’une tribu kabyle zwana (orthographié d’abord zouane). On appelle ainsi des troupes indi-

gènes levées dès 1830 en Algérie, recrutées surtout parmi les kabyles mais comprenant aussi les fan-
tassins français. Plus tard, il y eut ces zouaves pontificaux qui prirent la défense du pape contre les 
troupes italiennes (1868-1870).
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Henry (1855-1926), second des fils du général, choisit également la carrière mili-
taire mais il démissionne lors de l’expulsion des Frères des Écoles chrétiennes (loi sur 
les congrégations, 1902) et vient à Guingamp vivre auprès de sa famille, à Sainte-Anne, 
propriété des Parcevaux, après le décès de M. de Parcevaux en 1902.

Pendant la guerre 1914-1918, il organise à Guingamp avec le patronage de la Croix-
Rouge l’hôpital militaire n° 13 dans une partie de l’institution Notre-Dame.

Son fils, Joseph-Louis de Sonis (1888-1945), est une figure marquante de la vie 
guingampaise dans la première moitié du xxe siècle. Il est l’un des fondateurs du stade 
Charles de Blois (patronage, club de gymnastique, clique, équipe de football) dont il 
deviendra le président ainsi que celui du Rayon Sportif féminin après 1920. Pendant 
la Seconde Guerre mondiale, il joua avec beaucoup d’efficacité et de discrétion un rôle 
considérable dans la Résistance. C’est ce dont témoigne une lettre de Joseph Darcel, 
responsable d’un des mouvements de Bretagne nord, le réseau Mithridate.

Accueil de réfractaires, relations étroites avec les maquis, surtout celui de Coat Ma-
louen, distribution de tracts, renseignements sur les troupes allemandes et leur arme-
ment dans la région… Il héberge des aviateurs alliés. Dans sa maison, des chambres 
pouvaient être réquisitionnées par les Allemands et il arriva que deux d’entre elles 
soient occupées la même nuit, l’une par un allemand, et une autre par un Anglais ou 
un Américain en attente d’un convoyage vers la plage Bonaparte.

Il fut même un matin arrêté… mais relâché rapidement.
Rien ne laissait soupçonner aux non-initiés ces activités menées au sein de la pro-

priété familiale.
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[Suite page 29]
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Le lotissement 
Sainte-Anne

Le vaste enclos des Jacobins avait 
déjà été entamé par quelques ventes 
au sud… La construction du chemin 
de fer entraîna l’élargissement de la 
rue de Paris qui jusqu’alors passait 
par Saint-Julien. Pour éviter de cons-
truire « un pont en biais », on traça 
l’actuel boulevard de la Marne vers 
le pont dit du Petit-Paris (perpendi-
culairement à la voie ferrée), ce qui 
« écorna » la propriété de Parcevaux.

En janvier 1900, d’autres parcel-
les furent mises en vente en bordure 
du boulevard où furent construites 
de belles villas, dont celle – la derniè-
re de la rue Sainte-Anne – qui abrite 
derrière une belle porte (et des grilles 
sur l’avenue) un bel édifice style Art 
Nouveau avec chaînage et corniche 
de briques, serre en pignon est, et 
vastes dépendances. Une rue desser-
vit les arrières de ces maisons ainsi 
que le montre le plan de 1911.

Les ventes s’échelonnent de 1882 
à 1909.

[Suite de la page 16]
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Après le décès de M. Jose-
ph de Sonis, la famille envisa-
ge la vente d’une partie de l’en-
clos. La municipalité projette 
d’y installer un lotissement 
qui gardera le nom de Sainte-
Anne.

Le lotissement achevé, la 
municipalité proposa de don-
ner à l’une des rues le nom de 
Joseph de Sonis. Les membres 
de la famille refusèrent, fidèles 
à la discrétion de son action 
pendant la Résistance. Ils pré-

férèrent rappeler le souvenir de leur ancêtre le général et de la bataille de Loigny.
La famille de Sonis conserva d’abord toute la partie sur la rue Saint-Martin, jusqu’à 

la nouvelle « rue du Général-de-Sonis », avant de se défaire au nord d’une parcelle al-
longée où étaient les anciennes écuries et probablement les derniers vestiges ruinés des 
chapelles. Celles-ci (Saint-Martin ou les Jacobins) donnant évidemment sur la rue : 
église de paroisse ou chapelle de couvent étaient ouvertes au public.

Que reste-t-il des Jacobins ?

À dire vrai, le vestige le plus ancien est une boule de granit que l’on peut voir sur 
la pelouse devant la villa… D’après l’Arssat 19, c’est une stèle funéraire de l’Âge de Fer 
(vers 1300 av. J.-C.) Il y en a plusieurs dans la région : voir celles du Boulbin à Saint-
Agathon… Mais, ici, elle est surmontée d’une croix de pierre dont l’une des faces porte 
un Christ en croix et l’autre une Vierge à l’enfant (voir 3e page de couverture). Elle a 

19.	Association de recherche et de sauvegarde des sites archéologiques du Trégor, Lannion.
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été retrouvée fin xixe dans la partie de l’enclos qui était le cloître (et le cimetière des ja-
cobins… après avoir été peut-être celui de la paroisse Saint-Martin). Et cela a donné ce 
petit monument qui en quelque sorte donne à l’ensemble de ce site un caractère parti-
culier, puisque la vie et la mort y sont attestées depuis plus de 3 000 ans…

Mais revenons à un épisode plus proche : 
l’enclos des jacobins (1715-1792).

Que reste-t-il des murs qui l’entouraient 
complètement ?

Partons, rue Sainte-Anne, de l’angle de la 
rue du général-de-Sonis, on voit bien que son 
extrémité a été refaite lors du tracé de cette 
rue il y a une cinquantaine d’années. En reve-
nant en direction de la rue Saint-Martin, nous 
voyons une porte. Ce fut probablement un ac-
cès au jardin et au monastère. Mais l’architec-
ture est xixe. Le petit judas permettait de savoir 
qui avait sonné…
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Les vases Médicis sur les piliers sont une mode du temps 20.
Le mur se prolonge vers le nord, puis après un plan coupé (accès xixe aux écuries ?), 

débouche rue Saint-Martin et file droit vers l’est. Après un petit redent, on arrive au 
n°12 rue Saint-Martin. C’est le premier numéro de maison de ce côté-là de la rue 21. 
C’est tout : avec l’aménagement du parc Sainte-Anne, tous les autres murs ont dis-
paru.

Y a-t-il trace du monastère ?

Revenons à notre plan cadastral de 1824.
Il y a peu de « maisons » entre le « jardin de l’église » (234) et les parcelles 227-228-

230 (jardins, espalier, roseraie).

Dépendances, extrémité nord.

20 .	 Voir Guingamp au carrefour des siècles, pages 107 et 293.
21 .	 À Guingamp, les maisons n’ont été numérotées qu’après 1870.
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La petite auberge à l’angle 
(232) a vite été démolie.

– 235 est un rectangle orien-
té nord-sud de 7-8 m de large et 
d’environ 20 m de long 22 ;

– 236 orientée ouest-est est un 
rectangle de 9 m de large (pignon 
est) sur environ 20 m de façade 
sud ; mais à l’ouest il s’y accole 
un petit rectangle d’environ 3 m 
x 7 m (qui en réalité est un ap-
pentis).

La surface au sol de cet ensem-
ble est de 190 m2 : si l’on en re-
tire les 20 m2 de l’appentis, il reste 
pour le grand rectangle 9 m sur 
un peu moins de 19 m. 

Sur les lieux, on s’aperçoit 
qu’au nord du petit appentis s’ac-
cole un four et tout proche, un 
puits. C’était donc le fournil et 
les pains s’enfournaient de l’inté-
rieur.

Remarquons que l’angle du 
fournil touche l’angle ouest du 
bâtiment (235) et qu’il y a un es-
pace de 3 m ici entre les deux mai-
sons.

Voyons maintenant le pignon 
ouest. En moellons bien dispo-

22.	Il est difficile sur le cadastre d’arriver à des mesures exactes.
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sés, on y remarque au rez-de-
chaussée une porte et une fenê-
tre qui ont été murées. Si l’une 
a permis d’aménager un placard 
dans l’épaisseur du mur, il a été 
impossible d’envisager de rouvrir 
l’autre : elle aurait débouché dans 
la cheminée de la cuisine qui est 
derrière (très logiquement, étant 
donné la proximité du fournil et 
du puits).

À l’étage, deux fenêtres de 
chambres.

Alors, cette façade est-elle, au 
moins en partie, un vestige du 
prieuré ruiné ?
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La villa

Elle présente au sud une 
belle façade élégante ali-
gnant régulièrement qua-
tre fenêtres à sommet légè-
rement cintré à droite, et 
autant à gauche d’un porche 
central. Ce petit porche en 
avancée, légèrement suréle-
vé, abrite une porte cintrée. 
Deux colonnes lisses (socle 
et chapiteau doriques) sup-
portent sur un entablement 
de pierre le balcon du pre-
mier étage. L’étage est sé-
paré du rez-de-chaussée par 
un étroit bandeau de pierres 
de taille. Il est crépi. Ses fe-
nêtres et sa porte-fenêtre au 
centre se superposent exac-
tement aux ouvertures du 
rez-de-chaussée. Elles sont 
bien encadrées de granit, 
ainsi que les deux angles des 
extrémités du bâtiment, et sont sans doute du xixe.

La toiture est une longue bâtière très régulière : chaque pignon supporte une chemi-
née ainsi qu’un mur de refend légèrement décalé vers l’ouest par rapport au porche.

On remarque au milieu un petit fronton triangulaire, élément que l’on retrouve 
en de nombreux bâtiments construits en ville avant 1840-1850 : tribunal, hôpital de 
1822, villas bourgeoises 23. Il surplombe balcon et porche.

23.	N’hésitez pas à feuilleter notre album de cartes postales, 1895-1925.



36

Les combles sont éclairés par des chiens-assis dont le nombre et la forme ont varié 
depuis 1900 24.

Cette construction actuellement a 9 m de large (notre parcelle 236) et 26 m de 
long… Or nous avions trouvé un peu moins de 19 m dans notre première estima-
tion… Si nous examinons attentivement la partie en maçonnerie appareillée de la fa-
çade sud, on constate que dans la partie à l’ouest, si la structure des fenêtres est la même 
qu’à l’est, les pierres paraissent plus anciennes, taillées moins régulièrement et calées de 
place en place par des fragments d’ardoise ou de brique. 

Tandis qu’à l’est, tout est beaucoup plus net, plus régulier… plus neuf. Cette partie 
a-t-elle été reconstruite ? En tout cas, juste après le porche, il y a une reprise de maçon-
nerie bien apparente sur toute la hauteur du rez-de-chaussée (à l’étage, le crépi empê-
che tout examen). On a donc « prolongé » la construction vers l’est. En effet, à présent, 
elle a 26 m de long d’un pignon à l’autre.

24.	Après l’incendie de 1999, tout a été refait.
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Le pignon est

Il est aussi en moellons, il n’a 
qu’une étroite fenêtre sur la droi-
te à mi-hauteur : elle éclaire l’es-
calier, placé à l’angle nord-est, à 
l’extrémité du couloir.

À l’extérieur, au pied de ce 
pignon, à gauche, au ras du sol, 
un escalier permet de descen-
dre dans une cave dont le sol et 
la plus grande partie des parois 
sont taillés dans la roche en place. 
C’est la seule cave de l’immeuble, 
ses dimensions correspondent à 
celles de la pièce située au-dessus, 
le salon. C’est peut-être la « ral-
longe » de notre bâtiment du ca-
dastre napoléonien 25.

A-t-elle fourni les pierres de la 
façade ?

Les aspects intérieurs de la villa

D’ouest en est :
– La cuisine dont le sol est dallé de granit.
Contre le mur du pignon sont alignés un placard, un « potager » en maçonnerie 

avec 6 petits foyers circulaires et un rectangulaire au fond. Il fonctionnait avec du char-

25.	On l’appelle ainsi car, si la décision de principe est prise en 1802, c’est seulement en 1807 que la loi 
le rendit obligatoire (nécessaire pour calculer l’impôt foncier). Le travail prit près de vingt ans pour 
l’ensemble du territoire.
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bon de bois ou des braises de la cheminée. 
Sous cette « plaque chauffante », une voû-
te en briques réfractaires recouvre un com-
partiment pour tenir les plats au chaud.

La cheminée, au linteau de bois noirci, 
lui est attenante. Sa hotte en dalles vient 
d’être posée en utilisant celles du sol de 
l’ancien fournil.

Cette pièce est éclairée au sud par deux 
fenêtres.

– Lui succèdent deux pièces plus étroi-
tes (une fenêtre) jusqu’au mur de refend 
intermédiaire (on le repère sur le toit par 
sa souche de cheminées).

– Toutes ces pièces, qui peuvent aussi 
communiquer entre elles, sont desservies 
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par un long couloir dallé (1,20 m de 
large) tout au long du mur nord, à 
l’extrémité duquel à l’est s’élève l’es-
calier pour l’accès à l’étage que nous 
avons signalé.

Il est probable que toute la faça-
de nord est la reprise, prolongée, du 
mur de l’ancien bâtiment du xviie. 
Le couloir s’ouvre vers le nord par des 
portes en bois

• sur l’ancien fournil réaménagé,
• sur une petite aile nord de 3 m 

sur 5, où se loge le principal esca-
lier 26 : elle est encastrée exactement 
dans le petit espace visible sur le ca-
dastre, là où l’angle du fournil tou-
che l’angle sud-ouest de l’aile nord 
(235).

– À peu près au milieu du couloir 
(12 m en partant de l’ouest) existe 
une superbe porte cintrée en granit qui est à présent obturée (elle s’ouvrait vers l’exté-
rieur dans l’espace entre les dépendances actuelles – aile nord sur le plan : notre 235, 
élargi [9 m] mais raccourci [14 m]). Mais à l’extérieur, elle est surmontée d’un linteau 
en bois ; ce pouvait être une communication entre les deux bâtiments du monastère, 
peut-être aussi un passage vers la chapelle et un accès au cloître et aux jardins (parcelle 
227) 27.

26.	Ce n’est pas un escalier à volées droites : il n’y avait pas la place…
27.	Et aussi au cimetière. La construction d’une maison du lotissement à cet endroit a mis à jour de nom-

breux ossements.
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La décoration intérieure

Déjà intéressante dans les deux petites pièces de l’ouest : boiseries, dessus de chemi-
nées avec réminiscences Renaissance (reprise d’éléments antiques), elle est remarquable 
dans les trois pièces qui se succèdent à l’est : le hall d’entrée, la salle à manger et le salon. 
Elles ont été restaurées exactement à l’identique.

Presque entièrement garnies de boiseries (sauf quelques panneaux du salon), elles 
nous introduisent dans un cadre néo-Renaissance.

Nous faisons une hypothèse : M. Sauveur de la Chapelle démissionne en 1838 puis 
quitte Guingamp, mais la villa est habitée jusqu’en 1856 par M. le comte de Kerouartz 
et son épouse… Il semble que M. de la Chapelle ait eu à l’époque de son départ de gros 
problèmes financiers… Il a pour alors depuis six ans (achat en 1832) commencé ou 
peut-être achevé la construction, le gros œuvre. Les de Kerouartz se seraient chargés de 
l’achèvement et de la décoration.

Plusieurs éléments semblent aller dans ce sens 28.
D’abord dans la cuisine : l’ancien potager – dont on ne se sert plus (il y a des cui-

sinières en fonte désormais) – fut recouvert de petits carreaux (11 cm x 11 cm) de 
céramique blanche avec des décors bleus 29 et ainsi transformé en plan de travail ou 
desserte… comme celui du château des Salles, qui fut en partie rénové au retour d’émi-
gration.

Dans les salles de l’est, les corniches au ras des plafonds voient alterner entre de pe-
tits modillons, des fleurs de lys, des rosaces ou autres motifs en relief, des rangées con-
tinues de denticules, des triglyphes et métopes.

Les boiseries sont ornées de pilastres en léger relief, dont les fines cannelures verti-
cales se coiffent de chapiteaux ioniques ou doriques.

Les dessus de portes sont décorés d’élégants rinceaux.

28.	Voir notre bulletin n° 37.
29.	Rue Notre-Dame, dans une maison reconstruite partiellement en 1840-1841, on a retrouvé des car-

reaux identiques, imitation Delft… fabriquées dans le Pas-de-Calais. Ce dut être une mode à l’épo-
que.
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Toutes ces pièces sont parquetées, le parquet du salon le plus soigné, se développe 
en rayonnant sur toute la surface de la pièce, en partant d’une étoile, par une extraordi-
naire marqueterie de bois d’essences et de teintes variées (voir 4e page de couverture).

La villa se prolongeait vers l’est par une « orangerie » que l’on devine sur la carte 
postale. Elle existe encore au xxe siècle : on la remarque très bien sur le projet de parc 
Sainte-Anne de 1957 ; il y a un décrochement sur la façade arrière : l’orangerie était un 
peu plus étroite que la villa, mais à une extrémité du pignon est, on voit encore le pan 
de maçonnerie qui la supportait de ce côté (voir pages 36 et 37).

Vers la fin du siècle, les belles villas neuves des quartiers de la gare, entre autres, se 
dotèrent de « serres » ou jardins d’hiver (les de Kerouartz aussi à Saint-Léonard).

Conclusion

Ce modeste quartier Saint-Martin à l’extrême est de la ville nous a donc, comme 
d’autres parties apparemment plus prestigieuses de notre vieille cité, révélé son histoire 
du xie au xxie siècle.

Nous essaierons de la même façon d’étudier les autres faubourgs, certains que leur 
histoire mérite d’être connue et qu’il faut en montrer le visage avant qu’il ne soit altéré, 
peut-être, par une urbanisation parfois oublieuse de leur passé millénaire.

Simonne TOULET.
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